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C’était l’heure de pointe. Toutes sortes de gens pressés allaient et venaient. Personne ne remarqua le vieil homme barbu aux lunettes rondes qui traversa furtivement le hall de la gare. Il avançait, un paquet marron sous le bras, en regardant sans cesse derrière lui comme s’il craignait d’être suivi.
Il trébucha contre le chariot à bagages d’un voyageur. Il recouvra son équilibre de justesse, poursuivit sa route et descendit l’Escalator qui menait aux quais souterrains.
En bas, les gens étaient serrés comme des sardines. L’homme se faufila à travers la masse compacte et s’arrêta près de l’entrée du tunnel. Une légère brise se leva ; un train était à l’approche.
Aucun des voyageurs ne vit l’homme sauter sur les rails. Le train émit un sifflement strident et le courant d’air s’intensifia. Le vieil homme jeta alors un dernier regard en direction du quai, puis disparut dans le noir.



Huit ans plus tard
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William était tellement absorbé par sa tâche qu’il n’entendit pas sa mère l’appeler. Penché sur son bureau, il introduisait la dernière vis dans un cylindre de métal de la taille d’un rouleau de papier toilette. Enfin, l’air satisfait, il brandit le tube gravé de multiples inscriptions pour l’examiner. Il saisit ensuite une coupure de journal montrant la photo d’un cylindre curieusement identique à celui qu’il tenait à la main. L’article s’intitulait : « Le Cryptogramme Insoluble, le code secret le plus difficile à déchiffrer au monde arrive en Norvège ! Réussirez-vous à le percer à jour ? »
— À TABLE ! cria sa mère depuis la cuisine.
William ne réagit toujours pas. Pour sa défense, le son ne portait pas très bien ici. Les murs de la grande maison étaient couverts d’étagères pleines à craquer des livres que William avait hérités de son grand-père, avec pour consigne stricte de ne jamais s’en séparer. Ils avaient été acheminés d’Angleterre dans sept grands containers. William les avait tous lus. Au moins deux fois.
Cela faisait huit ans qu’ils avaient dû fuir Londres. Huit ans qu’ils avaient emménagé dans cette nouvelle maison et que son grand-père avait disparu. À présent, ses parents et lui vivaient en Norvège, à une adresse secrète, sous un nouveau nom.
— WILLIAM OLSEN ! DESCENDS MANGER TOUT DE SUITE !
Sa mère ne s’avouait pas vaincue. Cette fois, il l’avait entendue. Elle l’avait appelé « Olsen ». William Olsen. Il n’avait jamais réussi à s’habituer à ce patronyme. Il attendait avec impatience le jour où il pourrait enfin révéler à tout le monde son véritable nom : William Wenton.
Il avait depuis bien longtemps déjà cessé d’interroger ses parents sur ce qui s’était réellement passé ce jour-là, à Londres, huit ans plus tôt. Il ne cherchait plus à comprendre pourquoi ils s’appelaient maintenant Olsen ni pourquoi ils avaient appris à parler le norvégien. Pourquoi, de tous les endroits où ils auraient pu vivre, ils habitaient précisément ici. Surtout, il aurait voulu savoir où était passé son grand-père. Ses parents avaient décidé de ne rien lui expliquer, comme si tous ces secrets valaient mieux que la vérité. Voici les seuls détails que William connaissait sur le mystère qui entourait sa vie : cela avait à voir avec un accident de voiture qui avait laissé son père paralysé.
Mais il s’était passé autre chose, un événement si grave que sa famille avait dû disparaître sans laisser de trace. Dans ces conditions, un petit pays comme la Norvège, auquel le reste du monde ne s’intéressait guère, était une cachette idéale. Enfin… tant que personne ne cherchait à les y débusquer.
— À TAAABLE !!! s’égosilla encore une fois sa mère.
— Faut juste que je finisse un petit truc…, marmonna William pour lui-même.
Puis ce fut au tour de son père de brailler du premier étage :
— WILLIAM… ON MANGE !
William fit prudemment pivoter le cylindre. Les deux parties qui le constituaient s’emboîtaient parfaitement.
Il sursauta quand la porte de sa chambre s’ouvrit à la volée. Le battant heurta une grosse pile de livres qui s’effondra. L’un des volumes tomba sur le cylindre, qui échappa des mains de William, dégringola par terre avec un « clong » sourd et roula plus loin. Le garçon se penchait pour le ramasser quand son père, assis dans son fauteuil roulant électrique, franchit le seuil, furibond. William vit avec épouvante le cylindre se rapprocher dangereusement du fauteuil roulant. Il y eut un froissement de métal au moment où l’une des roues passa dessus. Le père de William pila. Il y eut comme un crépitement de composants électroniques endommagés, et un petit nuage de fumée s’éleva des débris métalliques. M. Olsen, agacé, baissa les yeux sur son fauteuil et fronça le nez.
— Voilà que ce fauteuil recommence à faire des siennes ! Il vient tout juste d’être réparé, grogna-t-il.
Puis il posa un regard sévère sur William, qui s’empressa de faire disparaître l’article de journal sous son bureau.
— On passe à table. Descends IMMÉDIATEMENT ! ordonna-t-il à son fils avant d’enclencher la marche arrière et d’emboutir une nouvelle pile de livres en sortant de la chambre.
William attendit que le bourdonnement du monte-escalier cesse avant de se lever. Il retenait encore son souffle. Il s’en était fallu de peu. Pourvu que son père n’ait rien vu. Il était quasiment sûr d’avoir réussi à dissimuler l’article de journal à temps. Il souleva délicatement ce qu’il restait du cylindre et examina l’une des extrémités enfoncée.
— C’est pas vrai ! s’énerva-t-il.
Il leva les yeux sur la chaînette de sécurité fixée à l’encadrement de sa porte. Comment avait-il pu oublier de la mettre ? Il le faisait pourtant toujours quand il travaillait à ses codes secrets.
Il retourna à son bureau, déposa l’article de journal et le cylindre endommagé dans un tiroir. Il resta un moment à en contempler le contenu : une main mécanique qu’il avait construite lui-même, un puzzle métallique en 3D, un Rubik’s Cube, un fer à souder, des tournevis de précision et des pinces plates.
Il ferma le tiroir et le verrouilla à l’aide d’une clé qu’il dissimula ensuite dans une fente du plancher. Avant de descendre, il jeta un dernier regard dans la chambre pour s’assurer qu’il avait bien tout rangé.
Pour une raison qui échappait à William, son père détestait tout ce qui avait un rapport avec les codes. Il aurait mille fois préféré voir son fils s’adonner à des activités normales : intégrer le club de foot, jouer dans la fanfare locale, peu importait. C’était comme s’il avait peur des codes, peur que William ne s’y intéresse. Il allait même jusqu’à découper les pages des mots croisés dans les journaux et les brûler pour que son fils ne soit pas tenté de les faire. Voilà pourquoi William avait pris l’habitude de verrouiller sa porte : pour éviter que son père ne découvre tous ses projets secrets.
D’autant que les codes étaient une véritable obsession chez William. Il en voyait partout, tout le temps. Tout pouvait être ramené à un code : un jardin, une maison, une voiture, une émission de télévision… Même le chapitre d’un livre. C’était comme un puzzle. Quand il pressentait l’existence d’un nouveau code quelque part, son cerveau se mettait à turbiner. Cela pouvait se produire lorsqu’il observait un arbre, ou le motif compliqué d’un tapis. Parfois, il avait l’impression que les objets se disloquaient devant ses yeux ; il devenait alors capable d’en distinguer chaque composant, de savoir quelle était sa place exacte à l’intérieur de l’objet. C’était comme ça depuis qu’il était tout petit. Et ça lui attirait souvent des ennuis. Voilà pourquoi il aimait mieux être seul, barricadé dans sa chambre, à l’abri des regards.
William s’attarda encore un moment dans la contemplation de son bureau. C’était celui de son grand-père. Le large plateau était taillé dans l’ébène, l’une des essences de bois les plus dures qui existaient. Ses quatre coins étaient décorés de têtes de démons grimaçants qui avaient effrayé William quand il était plus jeune. Mais au fur et à mesure que les années passaient, les signes mystérieux gravés dessus avaient éveillé sa curiosité. « Les gribouillages de ton grand-père », comme les appelait sa mère. William aimait bien s’imaginer que c’étaient des messages secrets qu’il lui avait légués ; après tout, son grand-père était l’un des meilleurs cryptologues au monde. Mais William n’avait pas encore réussi à les déchiffrer. Il espérait qu’un jour il comprendrait ce que son grand-père avait gravé là, et pourquoi.
— ON MANGE, WILLIAM ! cria sa mère, à bout de patience.
— J’arrive ! répondit-il.
En deux pas légers, il avait quitté la pièce.
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— Tu n’as pas faim ? demanda sa mère.
— Pas tellement, répondit William en repoussant son assiette.
— Tu es trop sage, déclara son père. Quand j’avais ton âge, on savait s’amuser ! On jouait au foot, on grimpait aux arbres, on volait des pommes et des fraises dans les jardins. Regarde-toi. Tu es maigre comme un clou.
Pourtant William était plus fort qu’il n’en avait l’air. Ç’avait toujours été comme ça. Dans sa classe, personne n’était capable de faire autant de pompes que lui. Quand il s’y mettait, même le prof avait du mal à suivre son rythme.
William baissa les yeux sur le journal plié et les ciseaux posés sur les genoux de son père. Ces derniers temps, empêcher son fils de faire les mots croisés ne lui suffisait plus. Il dissimulait aussi les publicités annonçant l’exposition du Cryptogramme Insoluble au musée des Sciences. Son père faisait tout ce qui était en son pouvoir pour que William ne l’apprenne pas. Ce qu’il ignorait, c’est qu’une sortie scolaire était prévue avec sa classe. Sa mère lui avait donné la permission d’y participer s’il lui promettait de ne pas en parler à son père. Et de ne toucher à rien. Comme si elle avait compris ce que cela représentait pour lui. Comme si elle avait deviné l’excitation qui s’emparait de lui chaque fois qu’il pensait à ce code crypté que personne n’avait encore réussi à déchiffrer.
— Je peux sortir de table ? demanda William sans lever la tête.
— Non, répondit platement son père.
Ses parents échangèrent un regard. Le silence se fit. Ils semblaient vouloir lui annoncer quelque chose. Son père s’éclaircit la voix et se lança :
— Nous avons décidé de nous débarrasser des livres, William.
Le garçon cligna des yeux, abasourdi.
— Ça fait huit ans qu’on est sans nouvelles de ton grand-père, ajouta sa mère. Ces livres prennent beaucoup trop de place. Avec son fauteuil, papa a du mal à se déplacer sans se cogner.
— NON ! s’écria William en bondissant de sa chaise.
Et il tapa du poing sur la table, ce qui fit sauter verres et assiettes. Mais il se reprit aussitôt, il n’aimait pas s’emporter. Il se força à compter jusqu’à dix dans sa tête.
— Désolé, dit-il avant de se rasseoir.
— Nous savons bien à quel point ces livres comptent pour toi, William. Mais il y en a des milliers ! Regarde à quoi ressemble la maison. Quoi qu’on ait promis à grand-père, il y a des priorités à établir.
William ne répondit rien. Il regardait dans le vide, l’air désespéré.
— Tu peux en mettre quelques-uns de côté, mais le reste doit disparaître, conclut son père d’un ton sans appel avant de faire reculer son fauteuil.
Ce faisant, il rentra dans une pile de livres qui se mit à vaciller dangereusement.
La mère de William regarda son fils.
— Ton père ne voulait pas se mettre en colère. Tout ça est très dur pour lui. Habiter en Norvège, ne plus pouvoir travailler… Il a l’impression de n’être à la hauteur de rien. Et puis, il y a ton école…, soupira-t-elle.
William en avait marre que ses parents lui parlent tout le temps de sa scolarité. Il était bon élève. C’était juste le professeur principal, M. Humburger, qui avait une fâcheuse tendance à la dramatisation. Il appelait à la maison au moins trois fois par semaine pour rapporter à ses parents la dernière « épouuuvantable ânerie » dont William s’était rendu coupable. Pas étonnant que ses parents s’inquiètent.
William savait pourquoi son professeur le haïssait à ce point. La première année, il participait beaucoup en classe. Tellement qu’il corrigeait M. Humburger quand ce dernier faisait des fautes. La veille des grandes vacances, M. Humburger avait mis William en garde : il fallait que cela cesse à la rentrée prochaine.
Évidemment, William avait été incapable de s’en empêcher, et sa deuxième année scolaire en Norvège s’était résumée à des batailles perpétuelles contre M. Humburger. William avait fini par ne plus se préoccuper des hérésies que M. Humburger persistait à leur enseigner. Il avait arrêté de lever la main en classe. Mais son professeur était rancunier.
— M. Humburger a appelé pour nous raconter ce qui s’est passé aujourd’hui, lui dit doucement sa mère. Je n’ai encore rien dit à papa.
William n’était pas surpris. À tous les coups, M. Humburger n’avait même pas attendu que les arroseurs automatiques arrêtent d’inonder le bâtiment pour se ruer dans la salle des profs. William voyait la scène d’ici : son professeur principal, le combiné à l’oreille, grattant sa grosse bedaine poilue pendant que le reste de l’école essayait de sauver des eaux ce qui pouvait l’être.
— C’est pas ma faute. Je voulais rendre service. Le système anti-incendie était déréglé.
— Et toi, tu as réussi à le remettre en marche… en plein cours ? répondit sa mère.
Elle ne put dissimuler un sourire.
— Je ne sais pas quoi faire de toi, William. Tu es le portrait craché de ton grand-père, dit-elle avec un soupir.
— Peut-être que moi aussi je devrais disparaître sans laisser de trace, alors ?
Sa mère se leva et commença à débarrasser la table.
— Ce n’était pas drôle du tout, rétorqua-t-elle en empilant les assiettes.
Elle se faufila en marchant en crabe entre deux étagères de livres pour atteindre l’évier.
— M. Humburger était très inquiet à cause de la sortie scolaire de demain, reprit-elle. Moi aussi, je dois dire. Tu sais que nous ne devons pas attirer l’attention.
William ne répondit pas.
— Regarde-moi, William, dit-elle avec autorité.
Il leva les yeux vers elle.
— Promets-moi que tu te conduiras bien, dit-elle d’un ton suppliant. Tu ne dois surtout pas te faire remarquer !
William savait qu’il lui serait difficile de rester à distance du Cryptogramme Insoluble. Mais il savait aussi qu’il ne devait rien faire qui puisse révéler leur véritable identité.
— Je te le promets, assura-t-il, le ventre noué.
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La neige tombait à gros flocons, la cour de récréation était couverte de blanc. William observa les autres élèves de sa classe qui s’amusaient comme des fous, tout excités à l’idée de rater une journée entière de cours.
Le car scolaire se gara devant l’entrée de l’école et les élèves se précipitèrent à l’intérieur. William attendit que la cohue se soit calmée pour monter à son tour. Il se trouva une place tout au fond. De là, il avait une bonne vue sur ses camarades et sur M. Humburger.
Une petite voix tout près dit :
— Trop bien, ce que t’as fait hier avec l’alarme incendie !
William tourna la tête et découvrit Eilert, penché en avant sur son siège, les yeux levés vers lui. Eilert était seul, comme toujours ; il n’était pas très populaire… William se détourna et regarda par la fenêtre. Il n’était pas d’humeur à discuter. Il avait comme une boule dans la gorge depuis la discussion avec ses parents, la veille. Comptaient-ils vraiment jeter les livres de son grand-père ? Il y eut une secousse quand le car se mit en route.
William mit la main dans sa poche et en tira un bout de papier. C’était l’article de journal qui présentait l’exposition du Cryptogramme Insoluble. « Le code secret le plus difficile à déchiffrer au monde arrive en Norvège ! » William l’avait déjà lu des centaines de fois, mais il le relut encore. Il examina la photo du mystérieux cylindre de métal. Les meilleurs cryptologues avaient mis plus de trois ans à le fabriquer. Aujourd’hui, le cylindre circulait de musée en musée, aux quatre coins du globe. Les crackeurs de codes les plus doués s’y étaient déjà frottés sans succès. Il était enfin arrivé en Norvège. William pourrait bientôt le voir de ses propres yeux. Il en mourait d’impatience. Le lendemain, le cryptogramme serait transféré en Finlande. C’était donc maintenant ou jamais.
William ferma les yeux et appuya la tête contre la vitre. Cette journée pouvait être la plus belle de sa vie. Il regarderait le cylindre sans y toucher. Il ne devrait céder à la tentation sous aucun prétexte.
— Bon, William ! Tu es conscient que tu as épuisé ton quota de clowneries, n’est-ce pas ? aboya une voix rauque juste à son oreille.
William rouvrit les yeux et se retrouva nez à nez avec M. Humburger.
— Hier, c’était la goutte d’eau qui a fait déborder le vase, poursuivit le prof.
Eilert se mit à rigoler.
— Ha ! ha ! Ouais, ça a débordé, c’est le cas de le dire, lança-t-il, avant de se mordre la langue en découvrant le regard courroucé de leur professeur.
— La ferme, le rouquin ! gronda ce dernier.
Puis il toisa William, l’air menaçant.
— J’ai eu ta mère au téléphone hier, elle a bien compris que tu es à ça de te faire renvoyer.
Soudain, le car eut un soubresaut, Humburger fut projeté en arrière et s’étala de tout son long dans l’allée centrale. Il resta là un moment, à rouler à droite et à gauche, secoué par les cahots. Il y eut quelques cris et des têtes se levèrent par-dessus les sièges pour voir ce qui se passait. Le car ralentit et se gara sur le bas-côté.
— Ne vous inquiétez pas, annonça le chauffeur dans son micro. C’est juste une crevaison.
M. Humburger, après être resté quelques instants ahuri, se remit debout et bomba le torse.
— Il n’y a plus de danger, pas de panique ! cria-t-il d’une voix qui se voulait virile.
Le chauffeur était déjà descendu et examinait, accablé, sa roue avant droite. Dans le froid glacial, des nuages de buée se formaient sous son nez à chaque respiration. William pressa le visage contre la vitre pour essayer de voir ce qu’il en était. M. Humburger se précipita à l’avant, prit le micro et le porta à ses lèvres qui ressemblaient à des limaces.
— Que tout le monde garde son calme ! Tout est sous contrôle, nous avons la situation en main. Restez à vos places, nous allons repartir dans un instant.
— Tu crois qu’on arrivera à temps ? demanda Eilert à William.
— J’espère, répondit William en regardant, inquiet, M. Humburger et le chauffeur qui se grattaient la tête devant le pneu crevé.
Deux heures plus tard, le car repartait enfin. M. Humburger, épuisé et tout sale, était assis quelques sièges devant William. Il avait fallu une éternité au conducteur et au professeur pour changer la roue. De toute évidence, l’un comme l’autre ne s’étaient jamais livrés à cette opération, et ils avaient passé une heure rien qu’à trouver la roue de secours. William leur avait proposé son aide, mais ils l’avaient renvoyé à sa place, prétextant qu’il s’agissait d’« une affaire d’adultes ». Il était maintenant 13 h 15, et William avait un mauvais pressentiment.
 
Une grande dame les accueillit à l’entrée du musée des Sciences. Elle avait le nez rouge et sautillait sur place pour se réchauffer pendant que M. Humburger tentait de réunir ses élèves. Une fois le calme revenu, la grande dame se racla la gorge et se présenta d’une voix fluette :
— Bonjour à tous et bienvenue au musée des Sciences, où j’espère que vous allez passer une journée fantastique. Je m’appelle Edna et je serai votre guide aujourd’hui.
Elle lissa un pli imaginaire sur sa jupe.
— Vous n’êtes pas très en avance, et malheureusement l’exposition du Cryptogramme Insoluble est sur le point de fermer. En revanche, vous aurez accès au reste du musée.
William se figea. Non, ils étaient arrivés trop tard !
— Nous allons commencer la visite par le parcours du petit scientifique, continua Edna. C’est un jeu-questionnaire à remplir. Il se trouve sur la table, juste à l’entrée. Mettez-vous par équipes de deux.
En quelques secondes, les élèves s’étaient regroupés par binômes. William, paralysé par la déception, n’avait toujours pas bougé.
— Tu seras donc avec Eilert, dit M. Humburger dans son dos.
Les autres pouffèrent de rire.
— Allez, active-toi, William, on n’a pas toute la journée devant nous, poursuivit le professeur.
Eilert se planta à côté de lui, un large sourire aux lèvres.
— On va gagner les doigts dans le nez, c’est sûr. Tu sais tout sur ce genre de trucs, murmura-t-il.
William sentait la colère monter en lui. Remplir un questionnaire ? Jamais de la vie ! Il était là pour voir le Cryptogramme Insoluble.
— Rendez-vous dans une heure dans le hall du musée, pépia Edna en ouvrant les grandes portes de chêne du bâtiment.
La classe se rua dans l’escalier en braillant. Une fille bouscula Edna, qui tomba par terre et resta assise là, bouche bée, sur les marches. M. Humburger bondit dans sa direction. Elle lui tendit le bras, mais il passa devant elle avec un air affairé.
— On ne court pas, on MARCHE ! vociféra-t-il.
Et il entra dans le musée sans même accorder un regard à la pauvre femme.
William s’approcha d’elle et l’aida à se remettre debout.
— Merci, dit-elle en époussetant sa jupe.
— Pas de quoi, répondit le garçon avec un sourire timide.
Il demeura un instant debout devant elle, hésitant.
— L’exposition sur le Cryptogramme Insoluble est vraiment fermée ? lui demanda-t-il.
— C’est plein à craquer en bas. On ne peut plus accepter d’autres visiteurs. Il faut respecter les normes de sécurité.
William acquiesça et passa la porte de la première salle. À l’intérieur, Eilert contemplait les innombrables objets exposés.
— Waouh ! Trop bien ! s’écria-t-il, impressionné.
William était perdu dans ses pensées. Il remarqua deux hommes en train d’enlever une affiche un peu plus loin :
« L’exposition Le Cryptogramme Insoluble se trouve au sous-sol. »
— On s’y met ? fit Eilert, qui brandissait un formulaire de jeu-questionnaire.
Il tendit un crayon à William et lui dit :
— Tu peux écrire !
— Je… Faut d’abord que j’aille aux toilettes, répondit William en jetant un coup d’œil en direction de M. Humburger.
Le prof était occupé avec un élève qui s’était coincé la main dans une machine à vapeur. Un gardien du musée était venu les aider.
Voilà qui occuperait Humburger un bon moment. William sourit. Si c’était là sa seule chance de voir le Cryptogramme, il allait la saisir.


– 4 –
William descendit les marches et s’immobilisa. Deux immenses gardiens habillés de gris bloquaient l’entrée. Derrière eux, la salle était comble. L’un des gardiens était occupé à calmer un petit homme en colère qui lui agitait un billet sous le nez.
— J’ai déjà payé. Vous ne pouvez pas m’interdire l’accès puisque j’ai mon ticket !
— Vous auriez dû vous présenter plus tôt. On ne peut plus laisser entrer personne, c’est plein à craquer.
Et, pour se justifier, il indiqua la foule qui se pressait dans son dos.
— Non mais regardez-moi ! Je mesure un mètre quarante-neuf et je pèse cinquante kilos. Personne ne verra la différence si je suis là ou non, insista l’homme.
— Désolé, répondit le deuxième gardien, implacable, en croisant les bras sur la poitrine.
Le petit homme resta planté sur place quelques secondes. William le vit serrer les poings comme un enfant capricieux. Le visage écarlate, il semblait près d’exploser. Mais contre toute attente, il fit demi-tour et saisit la rampe.
William s’approcha des gardiens.
— Excusez-moi, dit-il de son air le plus innocent.
Les colosses baissèrent les yeux sur lui.
— Je suis avec ma classe, on devait venir voir l’exposition, dit-il en montrant la salle du doigt.
— Ta classe est à l’intérieur ?
— Euh… Oui, répondit William, tentant sa chance.
— Tu as ton tampon ?
William se raidit. Il allait répondre quand une forme indistincte arriva sur eux à toute allure et vint s’écraser sur le premier gardien.
— LAISSEZ-MOI ENTRER !! LAISSEZ-MOI ENTRER !! LAISSEZ-MOI ENTRER !! hurla le petit homme en sautant à la gorge du gardien.
Il ambitionnait sans doute de l’escalader pour se frayer un passage vers la salle. Le vigile en costume agita les mains pour se débarrasser de lui, comme on chasserait un moucheron.
— Monsieur, lâchez-moi ! ordonna-t-il.
Le deuxième gardien s’approcha, attrapa le petit homme par une jambe et essaya de le détacher de son collègue. Mais le visiteur se cramponnait à sa proie comme une pieuvre enragée.
— Désolé, Håvard, mais il est plus costaud qu’il n’en a l’air. Chatouille-le sous les bras, peut-être qu’il te lâchera !
— Chatouille-le toi-même, Svein ! répondit l’autre, qui agitait toujours les bras dans tous les sens.
Deux autres gardiens vinrent à la rescousse. William profita du tumulte pour se glisser par les portes ouvertes.
Il avait des fourmis dans tout le corps. Ce n’était qu’une question de temps avant que M. Humburger ne découvre qu’il manquait à l’appel.
— Il ne reste que cinq minutes pour déchiffrer le code le plus difficile à percer de tous les temps ! annonça une voix dans un haut-parleur.
William examina la pièce. Sur le mur du fond, un compte à rebours défilait. William se fraya un passage vers le devant de la scène. Il n’espérait pas déchiffrer le fameux code, il voulait juste le voir.
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